
  
    
      
    
  


  



  
    Eli Easton



    
Cherche Père Noël désespérément







    



    Traduit de l'anglais par Timothé Amancy  


    


    



    MxM Bookmark

  


  


  Mentions légales


  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


  Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


  Desperately Seeking Santa


MxM Bookmark © 2019, Tous droits réservés

Traduction © Timothé Amancy


 Suivi éditorial © Julie Nicey


Correction © Emmanuelle Lefray

Illustration de couverture © MxM Créations

Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 

ISBN : 9782375749630

Existe aussi en format papier


		
			Remerciements

			Mille mercis à mes premiers lecteurs : Jay Northcote, DJ Jamison, NR Walker, Sloan Johnson, RJ Scott, Carmella Rosenbach et Veronica Harrison. Merci également à mon éditeur attitré, Jason. Ça en fait, un paquet de monde ! (Ou du moins un paquet de camarades geeks.)

		


		
			Dédicaces

			À mon mari et meilleur ami. Joyeux Noël. 

		


		
			Les lecteurs aiment Eli

			Pour « Une surprise pour Noël » 

			— « Reine de la tension sexuelle, elle nous fait attendre les scènes de sexe… Quand elles arrivent, c’est toujours très chaud et extrêmement satisfaisant, et je trouve que l’attente ajoute à l’excitation. » - Sinfully Sexy Book Reviews.

			— « J’adore les livres d’Eli Easton et celui-ci est le livre parfait pour lire assis au pied du sapin et se laisser happer par l’histoire » - RJ Scott, auteur.

			 

			Pour « Pour une branche de gui »

			— « J’ai tout de suite accroché à l’histoire sans pouvoir retirer ce sourire stupide de mon visage » - Head Out Of the Oven Blog.

			— « C’est un merveilleux récit pour la période des fêtes. J’ai apprécié chaque instant passé avec ces superbes garçons. » – Gaylist.

			 

			Pour « Joyeux Noël, Mr. Miggles »

			— « J’ai vraiment aimé cette histoire, j’irai même jusqu’à dire que c’est ma préférée. Easton parvient à transmettre tellement d’émotion et de chaleur, ici, à la fois des sentiments positifs et certains plus sombres. L’équilibre est parfait. » - Joyfully Jay Blog.

			— « Joyeux Noël, Mr. Miggles est l’exemple parfait de la signification de Noël et établit Eli Easton comme la Reine de la Romance de Noël pour moi. » - Padme’s Library.

		


		
			Chapitre Un

			28 novembre 2017

			Madison, Wisconsin

			— Vous voulez que j’écrive un article sur quoi ?

			Dans ma tête, de mignonnes petites figurines de rennes, des flocons de neige en papier et des Père Noël de supermarché ringards se mirent à danser alors que je fixais d’un air ébahi mon patron.

			Randall me foudroya du regard par-dessus la pile de documents qui s’amoncelait sur son bureau. Toute la pièce donnait l’impression de sortir d’une émission de télé-réalité intitulée Accumulateurs au Travail. Il y avait des piles de journaux et de magazines, suffisamment de tasses à café pour approvisionner une réunion de Mormons, ses habits de cyclisme qu’il portait en arrivant chaque matin, et même un sapin de Noël artificiel posé sur une boîte en carton. L’arbre n’était pas un signe de l’arrivée des fêtes car il trônait ici depuis le début de mon stage, en août.

			— Le dîner caritatif organisé par les Elks1, articula lentement Randall, comme si j’avais des problèmes d’audition. C’est une tradition en ville.

			— Tout comme déboucher les toilettes au YMCA2. Pourtant on ne fait pas d’article sur ça, lui fis-je remarquer.

			Le regard de Randall s’intensifia.

			— Tu me casses les pieds depuis des semaines pour que je te confie un article. Je t’en donne enfin un et tu ne fais que te plaindre. Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’aimes pas Noël ?

			Je souris intérieurement. Il avait raison. Cela ne faisait que trois mois que je travaillais au Wisconsin State Journal. Jusque-là, mon stage à mi-temps avait consisté à mettre en page les articles d’autres journalistes ou à copier-coller des colonnes toutes faites comme la météo ou la bourse. J’avais insisté auprès de Randall pour avoir quelque chose de plus intéressant, et je savais que j’aurais dû le remercier. Cependant, je ne pouvais pas cacher ma déception.

			— Bien sûr que si, j’aime Noël. C’est une période de vacances entre les cours, dis-je joyeusement. Mais si je suis obligé d’écrire un article sur Noël…

			— Il me semble que tu es venu nous voir de manière volontaire, non ? répliqua sèchement l’éditeur.

			— Pourquoi pas quelque chose d’intéressant ? Comme un exposé sur le sonneur de cloches du supermarché d’East Town qui a dépensé tous les dons pour s’acheter de l’alcool ? Ou sur les arnaques autour du jouet le plus convoité de Noël ? Quelque chose qui ne serait pas seulement intéressant localement ? ajoutai-je plein d’espoir en affichant volontairement un sourire niais.

			— C’est pas possible, lâcha Randall en se passant une main sur le visage. 

			Il avait la cinquantaine et travaillait depuis toujours pour ce journal. Je respectais son talent et ses intuitions, sans parler du fait qu’il avait encore tous ses cheveux et était plutôt en bonne condition pour un vieux, grâce à sa passion pour le vélo et tout le reste. Cependant, de mon humble avis, il avait perdu sa passion. Heureusement, j’en avais à revendre.

			— Gabe, reprit-il patiemment. J’ai besoin de quelque chose de léger pour les vacances. Quelque chose qui remonte le moral des gens. Tu n’es pas au Washington Post et tu ne t’appelles pas Bernstein.

			— Qui ? demandai-je en fronçant les sourcils. 

				Honnêtement, mon premier réflexe fut de penser à Einstein. Puis, mes cours d’histoire me revinrent.

			— Oh, vous voulez dire, le Bernstein du Watergate ?

				Randall leva les yeux au ciel.

			— Anderson Cooper, dans ce cas. Tu n’es pas Anderson Cooper.

			Je grimaçai.

			— Qui alors ? soupira-t-il. Qui est ton idole, Gabe ? Sérieusement.

			— Est-ce que c’est une question pour mieux comprendre la génération Y ? 

			— Si tu veux, oui, dit Randall en joignant ses mains au-dessus de ce qui semblait être les restes d’un plat à emporter dissimulé sous des factures.

			— Je ne sais pas. Will Ripley, Errol Barnett, répondis-je en haussant les épaules.

			C’étaient mes deux correspondants internationaux préférés sur CNN. Dans les tranchées, en direct des zones de conflits ou pris dans un ouragan. Voilà comment je voyais mon futur.

			L’air sévère de Randall en disait long sur ma naïveté.

			— Eh bien, pour le moment, tu n’es pas Will Ripley. Pour le moment, tu es un stagiaire dans un petit journal du Wisconsin. Alors on ne va pas parler du marché noir des jouets de Noël, expliqua-t-il les joues rouges. Mignon, esprit de Noël, chaleureux. Voilà ce que je veux. Tu dois bien commencer quelque part, gamin. Moi, quand j’ai commencé, j’écrivais des recettes sous le nom de Mama Llewellyn.

			— Mama Llewellyn, vraiment ? gloussai-je.

			— C’était une veuve du Michigan. J’ai même eu des courriers de fans ! Même une demande en mariage d’un fermier une fois. Ne te moque pas, dit-il avec un sourire en coin.

			Je ris de bon cœur en entendant cette histoire avant de me rappeler ma situation. 

			— Mais… un dîner caritatif organisé par les Elks ? Qui voudra lire ce genre d’article ? Ils ont pas tous genre quatre-vingts ans ? Je demande simplement à des fins commerciales. J’imagine que vous avez un quota de ventes à remplir, ajoutai-je en lui lançant un dernier regard plein d’espoir.

			Randall pointa un doigt vers la porte avant d’ajouter :

			— Le dîner se déroulera samedi 16 décembre. Ça te laisse deux semaines pour chercher des informations. Tu participeras au repas et ton article paraîtra le lundi suivant. Puisque tu veux vraiment percer, Gabe, saisis cette chance et sers-t’en pour te faire remarquer. 

			Je me dirigeai vers la porte puis me retournai. 

			— Oh, je vais saisir ma chance, répliquai-je sur un ton déterminé.

			J’allais lui montrer ce dont j’étais capable.

			Mais un peu plus tard, en m’affalant à mon bureau, je désespérai. Je n’avais aucune idée de comment écrire un article sur une bande de vieux assis dans un hall ringard, en train de manger de la purée et de la dinde.

			Mierda.

			

			
				
					1  Elks : Fraternité américaine à but social. L’une des plus grandes du pays avec plus d’un million de membres.

				

				
					2  YMCA : Grand complexe regroupant des magasins, des salles de sport et des dispositifs d’aide pour les jeunes.

				

			

		


		
			Chapitre Deux

			Ce soir-là, je retrouvai mon ami Jordan Carson à l’Union South pour manger un morceau avant que nos aventures nocturnes ne commencent. Il faisait déjà nuit à 18h, et il faisait un froid de canard. L’endroit était entièrement décoré. Il y avait un énorme arbre de Noël au milieu de la pièce, des guirlandes de verdure et d’autres lumineuses habillaient le manteau de la cheminée et le reste du café. Le campus croulait sous les décorations depuis les vacances de Thanksgiving, comme si des elfes de Noël avaient envahi l’université en notre absence. L’endroit était chaleureux et on s’y sentait bien, même si je ne l’aurais jamais admis publiquement. 

			— Je n’arrive pas à croire qu’on sorte ensemble ce soir, déclarai-je en toute sincérité alors que nous prenions place dans la file pour attendre notre café. Dios, je suis en pleine forme.

			Visuellement, je me trouvais également en pleine forme, avec mon jean skinny noir et mon sweat à capuche rouge des Badgers sous mon manteau noir. Ma mère était originaire de Mexico et j’avais hérité de ses cheveux et de ses yeux foncés ainsi que du teint pâle de mon gringo de père. Le noir m’allait donc très bien. La moitié de ma garde-robe en était composée. En revanche, le rouge faisait ressortir le matador en moi, ce qui convenait parfaitement à cette soirée.

			— Je n’arrive pas à croire que tu nous connaisses, Owen et moi, depuis maintenant trois ans, et que c’est la première fois que tu assistes à un combat de lutte, se plaignit Jordan. Et tu te considères comme notre ami ? 

			— Si seulement quelqu’un avait pris la peine de m’inviter…

			Jordan leva tellement les yeux au ciel que ses pupilles disparurent presque derrière ses paupières. Il m’invitait constamment, mais c’était la première fois que j’acceptais. Je n’étais pas spécialement contre l’idée de voir deux hommes en sueur en débardeur moulant lutter au corps à corps, simplement, je n’étais pas un grand passionné de sport en général. J’avais peur de m’ennuyer dès la première manche. Autant qu’en regardant de la peinture sécher. Comme devant le tennis ou le golf à la télé. Mon Texan de père était un homme, un « vrai », et la télé était en permanence allumée sur la chaîne des sports. Cela me donnait envie de faire le tour de la maison, nu, en criant « Oklahoma », juste pour l’agacer.

			De plus, j’étais très occupé. C’était ma dernière année d’études, et entre mes cours, les vingt heures passées à travailler pour le journal et essayer d’avoir une vie sociale, c’était mon semestre le plus éprouvant jusque-là.

			— Honnêtement, si tu détestes cette soirée, je te paye le café pendant une semaine, promit Jordan.

			— Ouh, c’est risqué. Et si je dis simplement que j’ai détesté ? 

			— Tu es malin, Gabriel Martin, mais tu n’es pas un menteur.

			Jordan avait raison. Même si cette soirée était ennuyeuse au possible, je ne le lui avouerais jamais. Je savais à quel point Owen comptait pour lui et combien la lutte comptait pour Owen. Ce serait comme insulter sa famille. Ma mama m’avait mieux élevé que ça.

			Nous commandâmes nos cafés et un énorme cupcake à la menthe poivrée pour Jordan, avant d’essayer de trouver un endroit où nous ne risquerions pas de déranger les gens qui étudiaient. Nous finîmes par choisir une petite table accolée à une fenêtre. Dès que nous fûmes assis, je racontai à Jordan mes mésaventures de l’après-midi et l’article que je devais écrire. La fabuleuse histoire de « La fraternité Elks éternue dans son lait de poule ».

			Il essuya d’un revers de la main les miettes au coin de sa bouche et haussa les épaules.

			— C’est normal que tu commences avec quelque chose de petit. Il faut que tu fasses tes preuves.

			— Je sais bien, dis-je en grimaçant. Je ne fais pas le difficile, simplement, je ne pensais pas avoir à faire d’article avant au moins début décembre. Alors je suis un peu embêté.

			Jordan me lança un regard inquisiteur.

			— J’avais besoin d’un projet final qui tienne la route pour mon cours de Journalisme d’Investigation Avancé, et je pensais avoir le temps de le faire sur mes heures au journal. J’ai proposé au rédacteur en chef plusieurs idées qui auraient pu fonctionner, mais non, je me retrouve avec un article bidon. Esprit de Noël et bonne humeur. Chaleureux et agréable. Blablabla. Et il me reste seulement deux semaines pour rendre mon projet final à l’école. 

			— Ah ! Je vois le problème. Tu as procrastiné et maintenant, tu es foutu, résuma joyeusement Jordan.

			Je lui lançai un regard assassin tout en sirotant mon café.

			— C’était un plan logique et imparable, merci beaucoup. Je m’étais dit que si je n’avais pas une bonne histoire avant Thanksgiving, j’écrirais quelque chose pendant les vacances. Mais je me suis retrouvé au Texas avec mon père, ma belle-mère et ses enfants pour Thanksgiving. C’était tellement déprimant que ça a sapé toute mon énergie, expliquai-je de manière dramatique en déglutissant. Franchement, j’ai eu de la chance de survivre.

			— Hm-hm, lâcha sèchement Jordan.

			— Maintenant, je dois écrire ce stupide article de Noël sur les Elks et trouver mon sujet pour le cours de journalisme et finir de réviser tous mes autres cours pour me préparer aux partiels.

			— Je n’aimerais pas être à ta place, dit Jordan, m’adressant un sourire empli de sympathie.

			— Désolé. Tu veux des gâteaux pour accompagner mes plaintes ? Dios, ce que je peux être barbant, soupirai-je.

			— Barbant est bien la dernière chose que je me dis en te voyant. Et le but d’avoir des amis est d’avoir quelqu’un auprès de qui se plaindre, rit Jordan.

			— C’est vrai. Mais parlons plutôt de toi. Quoi de neuf ?

			Le sourire de Jordan était délicat et ses yeux marron semblaient déborder de bonheur. 

			— Oh, tu sais, occupé. Entre la lutte, la fin du semestre et les préparatifs pour rentrer à Noël, on court dans tous les sens. Mais on va bien. Très bien.

			Avec Jordan, il s’agissait toujours de « on ». Owen et lui étaient ensemble depuis, genre, le CE2, ou quelque chose comme ça. Ou du moins, ils avaient été amis tout ce temps avant de sortir ensemble au lycée.

			— J’ai également quelques gros projets d’art à rendre pour les partiels, seulement, les miens sont presque finis, dit-il en me jetant un regard espiègle. 

			Connard. 

			— Owen est concentré sur la lutte, qui devient toute sa vie à cette période de l’année. Mais c’est aussi amusant. Ça va me manquer une fois diplômé. J’ai du mal à croire que ce soit sa dernière saison, du moins en tant qu’athlète plutôt qu’entraîneur.

			— Amusant ? relevai-je, dubitatif. Ce n’est pas toi qui me disais qu’Owen passait son temps à s’entraîner, manger des salades et tout ? 

			Je désignai de la tête les maigres restes du cupcake à la menthe de Jordan, c’est-à-dire des miettes trop petites pour intéresser une souris et un bout d’emballage à moitié mâché. 

			— J’imagine que les sucreries sont interdites chez toi. Tu m’expliques en quoi c’est « amusant » ? ajoutai-je.

			— Ce soir, tu verras pourquoi, mon ami, lâcha Jordan tout sourire.

			Nous arrivâmes au Field House à 18h30 alors que le combat ne commençait qu’à 19h. Une odeur de vestiaire très reconnaissable me prit à la gorge dès le seuil franchi. Je n’étais venu ici qu’une seule fois auparavant, pour un match de volley, pendant ma semaine d’intégration en première année. C’était un stade de taille respectable, sans être immense comme celui de football américain. Il y avait des rangées de gradins sur trois des quatre côtés qui entouraient le gros cercle rouge estampillé d’un W, au centre du parquet ciré. Au-dessus se trouvait un imposant tableau d’affichage noir avec l’inscription Wisconsin en rouge tout en haut. Tellement universitaire ! J’étais content de porter mon sweat des Badgers. Comme si l’arène et moi étions coordonnés. Jordan aussi, à vrai dire, sauf qu’il était presque entièrement vêtu de rouge. Veste rouge, tee-shirt rouge, jean noir et Converse rouges. 

			Il était parvenu à nous trouver deux places au milieu du premier rang dans la tribune domicile, une zone réservée aux amis et à la famille. Il salua environ un million de personnes en se dirigeant vers nos sièges. À grand renfort de gestes des bras, il salua un groupe assis au deuxième niveau, juste derrière nous. Ils le saluèrent en retour en agitant de petits drapeaux arc-en-ciel.

			— Owen, Owen ! se mirent-ils à chanter.

			J’en reconnus certains car ils faisaient partie du centre LGBT du campus.

			Le petit ami de Jordan, Owen Nelson, était l’une des stars de l’université et la lutte était le sport au Wisconsin. Il avait également été le premier lutteur à assumer sa bisexualité en entrant dans l’équipe en première année, alors il s’était vite fait connaître. Mais cela remontait à quatre ans et, selon Jordan, cette histoire avait perdu de son ampleur. Comme moi, Jordan et Owen étaient tous les deux en dernière année.

			En voyant le groupe de supporters LGBT, je réalisai que tout le monde n’avait pas oublié.

			Après que Jordan se fut assis, je me penchai vers lui.

			— Donc, Owen n’est plus embêté à cause de son coming out, maintenant ? Genre plus du tout ?

			Jordan haussa les épaules.

			— Il fait toujours l’objet de remarques et de commentaires, et il y a toujours un crétin d’homophobe dans les tribunes qui a une affiche ou quelque chose dans ce genre. Mais Owen est super concentré. Ça ne l’atteint pas. Ça m’agace plus que ça ne l’agace lui. Parfois, je suis sur le point d’exploser, mais je suppose que c’est le prix à payer pour assumer ses sentiments, malheureusement.

			C’était courageux de la part d’Owen de ne pas cacher son orientation sexuelle, surtout en tant qu’athlète. Et courageux de la part de Jordan également, de venir à chaque combat, de s’asseoir fièrement en tribune et d’affronter les anti-gays. Mierda. Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle. Maintenant, je me sentais coupable de ne pas avoir assisté aux matchs précédents. J’étais nul comme ami.

			— Okay, alors. Petit avertissement : n’aie pas peur en découvrant l’atmosphère, me prévint Jordan en ouvrant son sac à dos. 

			— Hein ?

			Rapidement, il enfila une écharpe rouge des Badgers, des oreilles rouges en peluche des Badgers, et plaça des colliers phosphorescents par-dessus son écharpe. Il me força à en mettre un ou deux.

			— Hé, je suis à fond dedans, déclarai-je en m’emparant d’une paire de gants en peluche rouge dans son sac. Je suis un putain d’ultra Badgers !

			— Hm, ça n’existe pas, Gabe, gloussa Jordan.

			Je me mis debout en faisant de grands gestes à l’intention du groupe aux drapeaux multicolores. 

			— Owen, Owen, commençai-je à scander, levant mon poing en peluche vers le ciel. 

			Ils me suivirent puis je ponctuai le chant d’un « Yeah » avant de me rasseoir et de regarder Jordan d’un air suffisant.

			— Cela aurait eu plus d’impact si tu avais attendu que les équipes sortent des vestiaires, ironisa le jeune homme.

			— Je m’entraîne, répliquai-je. 

			Je n’y connaissais peut-être rien au sport, mais quand je devais faire quelque chose, je ne le faisais pas à moitié. C’était ma devise. De plus, maintenant que je me souvenais du courage d’Owen, j’étais plus motivé que jamais.

			Les gradins étaient presque pleins au moment où commença le spectacle. Le commentateur présenta les visiteurs en premier – ils venaient d’un coin du Maryland – puis ce fut au tour des lutteurs de l’université. Les Badgers furent présentés du plus jeune au plus expérimenté, ce qui voulait dire que je ne connaissais pas la majorité des premiers. Finalement, le nom d’Owen fut appelé.

			— Oweeeeeen Nelson ! Soixante-dix-neuf kilos à la pesée. Classé en deuxième position dans sa catégorie parmi le Big Ten3.

			La foule se déchaîna. Jordan et moi nous levâmes et l’encourageâmes, puis il apparut, trottinant, vêtu d’un débardeur rouge moulant flanqué d’un W sur le torse. Il avait d’épais cheveux longs et sa peau pâle brillait sur ses muscles saillants. Il aurait pu jouer un dieu nordique à la télé. Il leva les bras et fit le tour de l’arène, saluant le public. Quand il se tourna pour faire face à la tribune extérieure, j’eus tout le temps du monde pour admirer ses petites fesses rebondies. 

			Waouh. Impressionnant. Il était canon. Trop parfait à mon goût, mais une armoire à glace de virilité, pour sûr. Jordan avait de la chance.

			Owen se retourna et salua le groupe LGBT. Repérant Jordan, il lui adressa un grand sourire. J’aurais juré entendre les battements de son cœur couvrir le son de la foule. 

			Il se dirigea vers le banc de son équipe situé juste en dessous de notre tribune et s’assit au moment où le commentateur annonçait le prochain lutteur.

			— Et pour finir, le seul athlète invaincu de toute l’histoire des Badgers, pesant un impressionnant cent trente kilos, premier du Big Ten, voici Mack « la Mooooontagne » McDonall !

			La foule s’était calmée après le passage d’Owen, mais elle atteignait désormais un niveau record de décibels. Je l’entendais à peine. Parce que, oh mon Dieu… Je n’en croyais pas mes yeux. Dans l’arène entrait en trottinant l’homme le plus imposant que j’aie jamais vu. Il n’était pas seulement imposant, il était énorme. Il avait dû se baisser pour passer la double porte à l’entrée du tunnel. Il tapa dans la main de l’entraîneur en passant, le faisant passer pour une brindille insignifiante.

			Grand ? Il devait avoisiner les deux mètres quinze, comme un de ces joueurs de basket professionnels. Imposant dans tous les sens ? Dios, oui. Ses cuisses étaient aussi épaisses que des troncs d’arbre, ses muscles faisant presque disparaître ses genoux. Ses épaules étaient massives, ses biceps et ses avant-bras taillés dans la pierre, ses pectoraux et ses abdominaux ressortaient clairement sous le fin tissu rouge de sa combinaison. Il n’était pas simplement musclé, il était taillé comme un roc.

			Naturellement, mes yeux s’égarèrent sur une zone en particulier. Hé, ce n’est pas tous les jours que l’on voit un spécimen de cette envergure. J’étais curieux. Il semblait porter une espèce de short de contention sous sa combi. Cependant, on distinguait une bosse considérable dans cette zone, ce qui laissait suggérer que ce gars était énorme à tous les niveaux. 

				Jordan tendit deux doigts dans ma direction et remonta ma mâchoire inférieure pour me fermer la bouche.

			— Homina, lâchai-je.

			— Je suis presque certain que ce n’est pas un mot. Tu veux essayer autre chose, Socrate ? gloussa Jordan.

			Je l’ignorai alors que le public commençait à scander « la Montagne ! La Montagne ! La Montagne ! ».

			Montagne ? En effet. L’immense formation en question leva les bras. Il tourna lentement sur lui-même, contractant ses énormes biceps, tout sourire. On aurait dit une scène de Mad Max dans laquelle le terrifiant méchant pénètre dans l’arène pour débuter un match à mort. Je le jure devant Dieu.

			Lorsque la Montagne se tourna vers nous, je pus observer son visage. Ses courts cheveux châtains bouclés dépassaient de sa protection pour le visage. Celui-ci était dur et quelque peu ordinaire, un peu à la manière d’un boxeur. Mâchoire carrée. Rasé de près. Nez aplati. Un visage fort, très viril, pas repoussant, mais dur et peu engageant. Puis ses yeux nous balayèrent et s’arrêtèrent brièvement sur Jordan. Son regard s’adoucit en le reconnaissant et Dios, mes genoux se mirent à trembler.

			De plus, savoir qu’il me voyait me donna la boule au ventre, comme si j’étais dans le viseur d’un prédateur.

			Ou quelque chose comme ça.

			Le commentateur commença à expliquer les règles, et la Montagne se dirigea vers son banc. Il s’assit à côté d’Owen, qui semblait minuscule en comparaison. J’aurais juré avoir senti les gradins trembler quand il s’était assis.

			Jordan agita sa main devant mes yeux.

			Je clignai des paupières avant de reporter mon attention sur lui.

			— Mon Dieu, mais c’est qui ça ? demandai-je, impressionné.

			— Oh, regardez, il sait parler, se moqua Jordan.

			— Arrête, qui est-ce ? répétai-je en lui donnant un coup de coude.

			— C’est Mack. Il est gigantesque, hein ?

			— Ce n’est pas un homme, c’est une ville entière, soufflai-je.

			Une ville très, très intimidante, et pourtant, fascinante.

			— Il n’est pas vraiment comme ça.

			— Hein ? répondis-je.

			— Mack. Il se comporte comme un Cro-Magnon pour le public, mais en vrai, il est plutôt discret et sérieux.

			C’était plutôt dur à croire.

			— Comment tu le sais ?

			Jordan me regarda comme si j’étais stupide. 

			— Euh… Parce qu’il fait partie de l’équipe d’Owen, peut-être ? Ils ne sont pas super proches ni rien, mais Owen partage en général sa chambre lors des matchs à l’extérieur. Il préfère Mack parce qu’il ne se couche pas tard. Il prend la lutte très au sérieux, tout comme lui. 

			— Oh.

			Nous nous installâmes pour regarder le premier combat. Un par un, les gars de l’université du Wisconsin étaient appelés pour faire face à l’un des athlètes du Maryland au milieu du cercle rouge. Certaines manches étaient rapides, seulement quelques minutes, mais certaines duraient un moment. C’était un sport étrangement viscéral. Il y avait les petits bruits : grognements d’efforts, les couinements des chaussures sur le parquet, les claquements des peaux à peaux et les corps qui s’entrechoquaient. Mais étonnamment, c’était plutôt silencieux. Les deux hommes luttaient, l’un contre l’autre, sans rien dire. Le Field House, au début un peu frais, devint bouillant à cause de la chaleur dégagée par les spectateurs et les lutteurs. 

			Jordan m’expliqua le système de points. Ils en marquaient lorsque l’adversaire était à genoux, lorsqu’ils se sortaient d’une étreinte, et plein d’autres choses. Il y avait beaucoup moins d’immobilisation que ce à quoi je m’attendais. Une immobilisation était quand un lutteur arrivait à faire entrer en contact les épaules de son adversaire avec le sol. Je pensais que la lutte se résumait à ça, immobiliser l’adversaire. Mais non, parfois il s’agissait de savoir qui avait accumulé le plus de points avant la fin du temps.

			Après un moment, je finis par m’ennuyer tant les combats se ressemblaient. Certes, c’était un peu homoérotique parce que la stratégie principale consistait à se placer au-dessus de l’autre gars. Mais c’était comme regarder un mauvais porno avec du play-back au ralenti. Sauf que personne n’était nu, c’était seulement beaucoup de sueur, de visages rouges et d’étreintes. Après environ vingt minutes, ça ne m’intéressait plus.

			Mais ensuite, l’horloge s’approcha des vingt et une heures et les choses s’accélérèrent. Les derniers lutteurs étaient d’un tout autre calibre, même moi, je pouvais m’en apercevoir. Et soudain… Ils appelèrent Mack « la Montagne » McDonall, dans la catégorie des moins de cent vingt kilos. 

			Je n’avais pas fait attention à son poids lors de sa présentation, le simple fait de le voir m’avait ébahi. Mais cent vingt putains de kilos. Il faisait littéralement le double de mon poids.

			La Montagne se leva et se dirigea vers l’arène, secouant ses muscles et étirant son cou. Je ne pouvais détourner le regard. Même ses fesses étaient énormes, mais pas un gramme de graisse. Simplement… du muscle, en masse. Son adversaire jusque-là assis sur le banc de l’équipe du Maryland se leva. Il était également imposant, mais pas de la même manière que Mack. Le lutteur adverse ressemblait plus à un joueur de football américain. Il mesurait au moins une tête de moins que Mack et avait quelques tours de taille en plus, un cou de taureau et une bedaine apparente.

			— Moins de cent vingt kilos, c’est la plus grosse catégorie de poids en lutte universitaire. Ce sont les costauds, intervint Jordan en se penchant vers moi.

			— Sans déconner, marmonnai-je.

			Les deux lutteurs se positionnèrent à l’intérieur du cercle rouge, se fixant l’un l’autre à seulement cinquante centimètres d’écart. Une aura d’intimidation les enveloppait. Le gars du Maryland enfila un protège-dents et frotta son poing dans son autre paume ouverte, comme s’il polissait la tête d’un marteau. Mack serra et desserra les poings. Il riva ses pieds au sol, comme s’il avait l’intention de ne jamais plus les lever. L’air de dire : Tu n’arriveras pas à me faire bouger, mon gars ! Un frisson d’excitation me parcourut l’échine, et je serrai la cuisse de Jordan avec ma main.

			— Hé, se plaignit-il.

			Puis soudain, avant que je ne sois prêt, pour être honnête, le coup de sifflet retentit et ils furent l’un sur l’autre. Au début ils se poussaient, torse contre torse, les cuisses contractées, leurs bras s’accrochant à ce qu’ils pouvaient. L’athlète du Maryland était beaucoup plus petit, mais agressif. On aurait dit deux locomotives à vapeur fonçant l’une vers l’autre, chacune essayant de repousser l’autre. Une force irrésistible rencontrant un objet immuable.

			Je n’osais même pas imaginer quelle force il fallait pour résister à la Montagne, mais pendant un instant, le gars du Maryland y parvint.

			Cependant, son visage finit par être marqué par l’effort et il devint vite rouge. Essayant peut-être d’accélérer les choses, il s’agrippa à la taille de la Montagne, y enfonçant ses doigts, ses biceps sous pression alors qu’il essayait de le retourner. Mais la Montagne ne broncha jamais. Il laissa son adversaire s’acharner pendant quelques humiliantes secondes. Puis Mack passa ses énormes mains par-dessus le dos du gars, attrapa ses hanches et le souleva du sol.

			Le souleva. Du sol. En attrapant ses hanches et en tirant.

			Waouh. C’était… Comment avait-il fait pour le soulever sous cet angle ? Et puis son adversaire était tellement lourd. Mais je ne savais trop comment, la Montagne avait réussi, ses biceps gonflés, grimaçant.

			En une fraction de seconde, il le fit basculer et bam ! Le gars du Maryland était étalé sur le matelas, sur le dos, Mack sur lui. Le Maryland se débattit, gigota, courbant l’échine pour empêcher ses épaules de toucher le sol. Il enroula sa jambe derrière l’un des genoux de Mack, semblant vouloir retourner la situation.

			Mais Mack pressa son énorme torse sur la tête de son adversaire, immobilisa un de ses bras, l’empêchant de bouger ne serait-ce que d’un centimètre. Dios. Il donnait l’impression de vouloir l’étouffer. 

			Je serrai plus fort la cuisse de Jordan. Il me donna un coup de poing dans le bras. Je l’ignorai.

			Ce n’était pas la vision de Mack dominant l’autre lutteur qui était si excitante. J’avais toujours été un mec super indépendant avec une grande gueule. Je n’aimais pas que l’on me dise quoi faire et je n’appréciais pas de me faire bousculer dans tous les sens. Dans tes rêves, mon gars. Non, ce n’était pas ça. Mais devant la force de Mack, en voyant cet énorme corps se mouvoir avec tant de fluidité et de grâce, avec tant de puissance, rien que l’idée de sa taille…

			Homina. Homina.

			L’arbitre se jeta sur le ventre pour observer ce qui se passait sous le corps de Mack. Il ne regarda que quelques secondes qui me parurent une éternité, alors que le lutteur renforçait sa prise au sol. Puis il siffla et claqua sa paume sur le matelas. C’était fini. Le tout avait probablement duré moins d’une minute, mais cela avait été la minute la plus excitante de ma vie. Mon cœur s’emballa.

			Le public était en délire, criant et sifflant. Quelqu’un commença à scander « la Montagne ! La Montagne ! La Montagne ! ». Mack libéra le pauvre lutteur du Maryland, vaincu, en sautant sur ses pieds et lui tendit une main amicale pour l’aider à se relever. Son adversaire accepta et fut bientôt, lui aussi, debout.

			Jordan me frappa violemment au niveau des côtes. Je relâchai mes serres qui s’enfonçaient toujours dans sa cuisse. 

			— Désolé, m’excusai-je, penaud.

			— La prochaine fois, j’amènerai un oreiller pour que tu puisses le maltraiter. Si je dois avoir des bleus sur les cuisses, je préfère que cela m’arrive en m’amusant, lâcha-t-il en me lançant un regard consterné.

			J’entendis sa remarque, mais mon cœur battait trop vite et fort pour que j’y prête attention. Je bondis sur mes pieds et me joignis à la foule qui chantait toujours à la gloire de la Montagne. Je fus certainement le dernier à m’arrêter de chanter. Finalement, je me laissai retomber sur mon siège et regardai Jordan avec de grands yeux.

			— Alors, Monsieur-je-n’aime-pas-le-sport, on a été frappé par la bonne fée de la lutte ? se moqua-t-il.

			— Non, répliquai-je.

			N’importe quoi. Hein ? Comme si la lutte allait m’intéresser.

			Mais je ne pouvais m’empêcher de fixer la Montagne alors que l’arbitre levait son bras pour le désigner vainqueur. Il recommença sa petite routine en se tapant le torse, les babines retroussées, mais l’ombre d’un sourire se dessinait sur ses lèvres. Je clignai des yeux. Comme au moment où il avait repéré Jordan. Ce regard doux contrastait avec le reste de sa personne, comme des petits nœuds roses auraient fait tache dans les cheveux de Wolverine. Mais… c’était plutôt sympa.

			Il jeta son poing en l’air à plusieurs reprises pour le public, avant de retourner s’asseoir sur le banc. Cette fois-ci, j’avais anticipé la petite secousse que cela provoquerait et je pus l’apprécier pleinement. 

			— Il est invaincu, intervint Jordan.

			— Hein ? 

			Je regardais toujours Mack qui buvait goulûment l’eau de sa bouteille, les muscles de ses épaules contractés. 

			Jordan me donna une pichenette dans l’oreille.

			— Hé ! m’exclamai-je en me frottant l’oreille. Ça fait mal, cabrón !

			— Je crois que tu as besoin d’un peu d’huile, là. Tu restes bloqué sur la même chose depuis tout à l’heure. Le lubrifiant est dans l’allée 10 ! se moqua Jordan.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je n’avais jamais rien vu de tel. Enfin, pas de mes propres yeux.

			Bien sûr, j’avais vu des combats et des figures impressionnantes dans les films, mais cela n’avait rien à voir. La manière dont il avait propulsé l’autre type par-dessus ses épaules !

			— Ouais, Mack est incroyable, et ça vient de quelqu’un qui assiste à tous les combats d’Owen depuis quatre ans. Je t’ai déjà dit qu’il était invaincu ? C’est super rare. Aussi bon que soit Owen, il a perdu quelques rencontres cette saison. Mais Mack a un gros avantage physique. La plupart des gars de sa catégorie sont en surpoids. Mais grâce à sa taille et sa carrure, Mack a du mal à garder son poids sous les cent vingt kilos. En plus, être de grande taille est un gros avantage en lutte. Plus de corps à bouger, l’effet de levier, tout ça.

			— Hm-hm.

			J’avais envie de m’enfoncer le poing dans la bouche, mais je me retins.

			— Il a été approché par des recruteurs de la ligue professionnelle, mais Owen dit qu’il n’est pas intéressé. 

			J’eus en tête l’image de Mack « la Montagne » McDonall, vêtu de l’un de ces ridicules costumes de lutteur professionnel, avec une cape violette, une énorme ceinture dorée et un short en satin. Je n’y connaissais pas grand-chose en dehors de ce que je voyais dans les pubs, mais c’était l’image que j’en avais.

			Cette vision ne me resta pas longtemps dans la tête. Peut-être était-ce ce bref aperçu du plaisir à l’état pur sur le visage de Mack au moment de sa victoire. Comme s’il avait tombé le masque.

			— C’est bientôt au tour d’Owen ? demandai-je pour changer de sujet après m’être raclé la gorge.

			Je n’avais pas envie que Jordan me prenne pour un taré à cause d’une fixette que je faisais sur un gars parce qu’il était bien foutu.

			Son visage s’illumina immédiatement.

			— Oh oui, ça devrait également être un beau combat. Le gars du Maryland qu’il affronte, Marcus Bresman, a autant de victoires et de défaites cette saison qu’Owen. Il est troisième du Big Ten, il est très bon.

			Jordan mordillait nerveusement son pouce. Il baissa son regard sur Owen et, comme s’il pouvait lire dans ses pensées, celui-ci se retourna pour chercher Jordan du regard. Il sourit. L’intimité contenue dans leur simple regard était impressionnante. Comme si un message silencieux venait d’être échangé, quelque chose qui dépassait les simples mots.

			Quoi qu’il arrive, je suis là pour toi. Je crois en toi.

			Est-ce qu’un jour quelqu’un me regarderait de la même manière ? Me connaîtrait aussi bien ? Me soutiendrait aussi efficacement que mes propres os ? Probablement pas. Seules les personnes très chanceuses y avaient droit. Ce qui n’avait jamais été le cas de mes parents, même à l’époque où ils étaient mariés.

			Le commentateur appela Owen. Son combat fut intéressant également. L’un des plus longs, sans pour autant qu’il semble interminable. On voyait clairement que les deux lutteurs avaient un bon niveau. Celui du Maryland était noir, imposant et musclé. À deux reprises, il parvint à renverser Owen et fut sur le point de l’immobiliser, mais ce dernier, faisant usage de sa technique, finit par se libérer. Même chose pour Owen. Les claquements de la peau contre la peau et le grincement des chaussures sur le matelas retentissaient dans l’arène silencieuse. Puis soudain, Owen parvint à immobiliser plusieurs membres de son adversaire, comme un Bretzel. L’arbitre siffla la fin du match.

			Jordan et moi bondîmes sur nos pieds pour saluer la prestation d’Owen. Mais même devant ce spectacle, mon attention se portait inexorablement sur Mack. Il s’était assis et avait regardé le combat en silence, les coudes sur ses genoux. Il semblait perdu dans un monde bien à lui.

			

			
				
					3  Le Big Ten est aux États-Unis la plus grande ligue de lutte universitaire.
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